T.  P.  BOUCHARD. 

£à  i$  i§    sp    ^    @  *  <£>  ^ 


BIENVENUE  A  LAURIER 


DISCOURS 

Fronohob  a  Saint-Hyaoinihb, 
le   16  Août,    1913. 


1913 

L'IMPRIMERIE  YAMaSSA, 
SAINT-HYACINTHE, 

Editeur. 


The  EDITH  and  LORNE  PIERCE 
COLLECTION  of  CANADI ANA 


Queen's  University  at  Kingston 


T.  D.  BOUCHARD. 

(&      ijb      £&        i&        &â        g|      |      ^      ^ 


BIENVENUE  A  LAURIER 


DISCOURS 

Prononce  a  Saikt-Hyaointhb, 
le    16  AOUT,    1913. 


1913 

L'IMPRIMERIE   YAMASKA, 

SAINT-HYAOINTHE, 

Editeur. 


PressïB  DK  L'IMPRIMERIE  YAMASKA. 


BIENVENUE  A  LAURIER 


Messieurs  les  Présidents, 

Mesdames  et  Messieurs, 

En  ma  qualité  officielle  de  représentant  à  la 
Législature  il  m'est  aujourd'hui  donné  de  souhai- 
ter la  bienvenue  dans  le  comté  de  Saint-Hyacinthe 
au  chef  distingué  du  parti  libéral. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que 
j'ai  accueilli  ce  périlleux  honneur  m'ayant  été  at- 
tribué parce  que  les  libéraux  de  cette  division  ont 
bien  voulu  me  témoigner  leur  confiance  aux  der- 
nières élections. 

L'importance  de  la  tâche  qui  l'accompagne,  le 
souvenir  de  la  valeur  des  hommes  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  la  carrière,  mon  inexpérience  sont  pour 
moi  autant  de  causes  de  cette  crainte  de  ne  pou- 
voir répondre  à  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  des  députés  d'un  comté  devenu  historique  par 
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les  mémorables  luttes  oratoires  qu'y  livrèrent  la 
plupart  de  ses  anciens  représentants,  comptés  à 
juste  titre  au  nombre  des  plus  grands  orateurs  de 
notre  nation. 

L'hôte  de  ce  jour  n'est  pas  ici  pour  la  première 
fois  l'objet  d'éclatantes  manifestations  de  la  sym- 
pathie populaire  et  ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
qu'il  entendra  un  député  libéral  de  l'endroit  lui 
dire  combien  il  est  respecté  par  tous  les  citoyens 
de  la  région,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent, 
et  combien  surtout  il  est  cher  aux  libéraux  qui 
l'habitent. 

Saint-Hyacinthe  a  connu  le  Laurier  simple  sol- 
dat de  la  grande  armée  libérale  et  les  plus  vieux 
d'entre  nous  se  rappellent  souvent  ces  joutes  ar- 
dentes qui  le  signalèrent,  tout  jeune,  à  l'attention 
de  nos  chefs  d'alors.  Saint-Hyacinthe  a  applaudi 
le  Laurier  devenu  premier  lieutenant  de  Macken- 
zie  à  un  âge  où  les  politiciens  en  sont  ordinaire- 
ment à  leurs  premières  armes.  Saint-Hyacinthe  a 
acclamé  le  Laurier  passé  en  quelques  années  du 
grade  de  premier  lieutenant  au  poste  suprême  de 
chef  des  forces  de  son  parti.  Saint-Hyacinthe  a 
fêté  le  Laurier  dirigeant  comme  premier-ministre 
du  Canada  les  destinées  de  son  pays  après  avoir, 
dans  une  rapide  et  glorieuse  chevauchée,  conduit 
ses  bataillons  à  la  victoire.  Et  des  voix  possédant 
l'autorité  et  l'éloquence  voulues  se  sont  souvent 
fait   entendre   sur  cette  place   publique  pour    lui 
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exprimer  toute  la  joie  que  son  passage  au  milieu 
des  rouges  de  Saint-Hyacinte  leur  mettait  au 
cœur,  à  quelque  époque  que  ce  fut  de  sa  vie. 

Les  temps  ont  marché  depuis  et  les  années  qui 
se  sont  contentées  de  jeter  des  paillettes  d'argent 
sur  la  tête  de  l'hôte  d'autrefois,  sans  y  avoir  mêlé 
leurs  semences  habituelles  de  décrépitude,  ont  été 
bien  cruelles  pour  nos  chefs  du  comté,  tous  tombés 
au  champ  d'honneur,  tous  morts  dans  la  force  de 
leur  talent. 

Parfois  il  fait  bon  revivre  au  moyen  de  la  pen- 
sée certaines  heures  de  jadis,  il  fait  bon  revoir  cer- 
taines figures  d'autrefois  et  peut-être  celui  qui 
écoute  avec  tant  de  bienveillance  l'indigne  succes- 
seur de  ceux  qui  ne  sont  plus  se  remémore-t-il  en 
ce  moment  ce  temps  où  la  cause  libérale,  sa  cause, 
était  ici  représentée  et  défendue  par  des  apôtres 
de  son  idée  alliant  le  talent  le  plus  brillant  au  dé- 
vouement le  plus  pur,  par  ces  maîtres  du  husting 
qui,  chaque  fois  qu'ils  paraissaient  en  public,  sou- 
levaient l'enthousiasme  confiant  de  nos  amis  et 
semaient  la  déroute  chez  les  adversaires  ;  peut-être 
voit-il  dans  le  demi-brouillard  d'un  passé  assez 
récent  Honoré  Mercier,  Odilon  Desmarais,  Jean- 
Baptiste  Blanchette  et  Aimé  Beau  parlant  lui  sou- 
haitant à  tour  de  rôle  la  bienvenue  dans  ce  comté 
qui  fut  le  leur  et  qu'ils  aimèrent  tant. 

J'aurais  voulu  que  mes   paroles   fussent  comme 
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les  échos  posthumes  de  ces  grandes  voix  qui  firent 
vibrer  si  souvent  la  fibre  patriotique  du  cœur  de 
leurs  concitoyens.  J'aurais  par  là  démontré  que 
si  les  porte-étendard  d'aujourd'hui  ne  peuvent 
songer  à  égaler  ceux  d'autrefois  au  moins  leur  dé- 
sir ardent  de  marcher  sur  leurs  traces  a  fait  que 
leurs  accents  n'ont  pas  péri  tout-à-fait  et  je  sais 
que  par  là  j'aurais  été  agréable  à  notre  chef  en  lui 
faisant  constater  que  ceux  qui  furent  ses  compa- 
gnons d'armes  et  ses  amis  ne  sont  pas  morts  tout 
entiers  puisque  leurs  accents  se  répercutent  encore 
sur  les  murs  de  leurs  tombeaux. 

Cependant,  mon  discours  ne  serait  pas  encore 
digne  de  la  circonstance  car  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  échos  de  voix  si  puissantes  eussent-elles 
été  qui  pourraient  traduire  avec  assez  de  justesse, 
les  sentiments  qui  se  pressent  actuellement  dans 
l'âme  libérale  de  Saint-Hyacinthe. 

C'est  la  voix  elle-même  si  chaude  et  si  sympa- 
thique d'Honoré  Mercier,  cette  grande  victime  de 
la  calomnie  conservatrice,  qui  devrait  se  faire  en- 
tendre en  ce  moment  pour  saluer  celui  qui  le  vingt 
et  un  septembre  mil  neuf  cent  onze,  lui  aussi,  fai- 
sait connaissance  de  la  noire  ingratitude  des  siens. 

C'est  le  verbe  harmonieux  et  véhément  d'Odilon 
Desmarais,  vaincu  dans  ce  comté  en  combattant  à 
côté  de  son  chef,  qui  devrait  se  promener  sur  cette 
foule  pour   rappeler  à  notre  hôte   que   les  jours 
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sombres  ont  leurs  lendemains  resplendissants,  que* 
les  défaites  injustes  appellent  des  revanches  écla- 
tantes comme  il  en  prit  une  lui-même  dans  la  di- 
vision St-Jacques. 

C'est  la  parole  émue  de  Jean^Baptiste  Blan- 
chette,  ce  grand  libéral  recelant  sous  un  extérieur 
sévère  une  âme  et  un  cœur  d'or,  qu'il  faudrait 
pour  faire  comprendre  à  notre  visiteur  la  vénéra- 
tion dont  il  est  l'objet  chez  nous. 

C'est  le  discours  incisif  d'Aimé  Beauparlant,  ce 
lutteur  des  mauvais  comme  des  bons  jours,  mort  à 
son  poste  dans  l'arène,  ce  jouteur  inlassable  dont 
les  paroles  ultimes  furent  prononcées  à  quelques 
pas  d'ici  pour  la  défense  de  son  parti  et  pour  la 
glorification  de  son  chef  ;  c'est  sa  phrase  clairon- 
nante qui  devrait  retentir  pour  donner  une  idée  de 
l'ardeur  combattive  des  libéraux  de  Saint-Hyacin- 
the à  l'heure  actuelle  et  des  espérances  qu'ils  met- 
tent dans  l'issue  du  combat  qui  se  livrera  aujour- 
d'hui ou  demain  et  qui  sera  gagné  par  le  général 
que  voici. 

Et  cette  victoire  prochaine  ne  la  sent-on  pas 
planer  sur  nos  têtes  ? 

Dans  un  geste  de  confiance  absolue  notre  chef 
vient  de  jeter  le  gant  à  M.  Borden  au  sujet  de  la 
contribution  des  trente-cinq  millions  et  M.  Borden 
bien  qu'il  eut  déclaré  à  maintes  reprises  que  cette 
mesure  était  une  politique  dont  son  gouvernement 


forcerait  l'adoption,  a  jugé  plus  prudent  de  ne  pas 
le  relever. 

Le  chef  conservateur  cependant  avait  mille  rai- 
sons de  soumettre  sa  loi  à  l'électorat  et  s'il  n'eut 
pas  craint  son  verdict  il  aurait  certainement  ac- 
cepté le  défi  de  Sir  Wilfrid  Laurier. 

M.  Borden  avait  promis  d'appeler  les  électeurs 
aux  poils  au  cas  où  le  sénat  rejetterait  son  bill  ;  les 
sénateurs  ont  tué  sa  loi  mais  M.  Borden  ne  veut 
plus  consentir  à  soumettre  leur  exécution  au  juge- 
ment du  peuple. 

Il  affirmait  que  cette  contribution  était  motivée 
par  l'urgence  d'accroître  sans  délai  la  force  de  la 
marine  d'Angleterre  ;  les  libéraux  ont  déclaré  qu'il 
en  prendrait  moins  de  temps  à  M.  Borden  pour 
faire  approuver  sa  loi  par  l'électorat,  si  cette  loi 
pouvait  l'être,  que  cela  ne  lui  en  prendrait  pour  la 
faire  rejeter  par  la  Chambre  Haute.  M.  Borden 
le  savait  mais  l'urgence  de  se  maintenir  au  pou- 
voir lui  a  paru  plus  évidente  que  celle  de  sauver 
l'Empire  et  les  libéraux,  aussi  confiants  dans  leurs 
forces  que  dans  celles  de  la  marine  anglaise,  atten- 
dent encore  les  élections. 

La  dissolution  des  chambres  n'était  donc  qu'une 
menace  de  M.  Borden  destinée  à  effrayer  les  dépu- 
tés libéraux  comme  l'urgence  créée  par  le  péril 
allemand  n'était  qu'un  fantôme  proche  parent  du 
spectre  de  l'annexion  que    les  tories  ont  promené 


avec  succès  aux  dernières  élections  dans  la  provin- 
ce d'Ontario  pour  épouvanter  les  Canadiens  plus 
anglais  que  le  Roi. 

Il  ne  faut  cependant  pas  nier  que  la  loi  Borden 
ne  soit  née  d'une  certaine  urgence.  Mais  ni  le 
péril  jaune  ni  même  le  péril  allemand  n'en  ont 
été  la  cause. 

Avant  le  vingt  et  un  septembre  mil  neuf  cent 
onze,  M.  Borden  s'était  engagé  s'il  montait  au  pou- 
voir à  rappeler  dès  les  premiers  jours  de  la  pre- 
mière session  la  loi  Laurier  pour  la  remplacer  par 
une  autre  plus  digne  de  la  nation.  Or,  il  est  arrivé 
que  M.  Borden,  investi  des  responsabilités  de  pre- 
mier-ministre, s'est  aperçu  dans  le  calme  de  son 
cabinet  que  la  loi  élaborée  par  son  prédécesseur 
après  quinze  années  d'une  étude  approfondie  des 
besoins,  des  ressources,  des  droits  et  des  devoirs  du 
pays  était  une  loi  nécessaire  et  la  simple  mise  en 
pratique  d'une  politique  vraiment  nationale. 

Les  premiers  jours  du  nouveau  parlement  s'é- 
coulèrent et  M.  Borden  n'avait  point  touché  à  la 
loi  du  Service  Naval  ;  les  dernières  heures  de  la 
première  session  passèrent  mais  la  loi  Laurier  était 
restée. 

C'est  dans  la  deuxième  session  que  devait  se 
produire  l'urgence  véritable  d'où  procédait  la  ten- 
tative de  prendre  trente-cinq  millions  de  l'argent 
canadien  pour  le  donner  à  l'Angleterre  en  signe  de 
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tribut.  Ce  besoin  pressant  pour  M.  Borden  c'était 
de  faire  quelque  chose  au  sujet  de  la  marine  parce 
qu'il  était  vigoureusement  défié  par  l'opposition 
libérale  de  remplir  sa  promesse  d'abroger  la  loi 
Laurier. 

N'ayant  pas  réussi  à  trouver  une  loi  capable  de 
la  remplacer  sans  soulever  l'opinion  publique,  il  se 
vit  dans  l'urgence  de  faire  au  moins  quelque  chose 
pour  se  donner  une  posture  quelconque  dans  le 
siège  de  l'ancien  premier-ministre  qu'il  occupe 
sans  le  remplir.  Alors  il  inventa  cette  contribu- 
tion par  laquelle  il  pensa  pouvoir  se  tirer  momen- 
tanément d'embarras. 

M.  Borden  se  voyait  en  face  de  deux  catégories 
de  personnes  ;  celles  qui  recevraient  le  cadeau  et 
celles  qui  le  paieraient.  Quant  à  la  première  caté- 
gorie il  était  certain  d'en  être  sacré  grand  homme  : 
quant  aux  payeurs,  il  crut  pouvoir  s'en  assurer 
l'approbation  en  faisant  de  cette  contribution  une 
question  de  loyauté  à  la  couronne  anglaise. 

Les  journaux  à  sa  solde  se  mirent  donc  à  chan- 
ter ses  louanges  ;  ils  avaient  découvert  en  lui  le 
plus  grand  législateur  des  temps  modernes.  En 
effet,  le  nouveau  premier-ministre  dans  moins  de 
deux  ans  avait  réussi  à  écarter  pour  quelques  mois 
la  solution  d'un  problème  épineux  pour  lui  en  fai- 
sant payer  à  ses  concitoyens  trente-cinq  millions 
de  dollars  seulement. 
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Que  de  longues  journées  de  labeur,  que  de  nuits 
sans  sommeil  avait  dû  coûter  à  M.  Borden  ce  pro- 
jet compliqué  destiné  à  sauver  l'Empire  du  péril 
allemand.  Aussi,  les  députés  et  les  sénateurs  qui 
voteraient  contre  une  pareille  loi  ne  pouvaient 
être  que  des  traîtres  au  roi. 

Les  appels  de  la  presse  conservatrice  au  dévoue- 
ment pour  la  couronne  britannique  furent  enten- 
dus surtout  par  ces  patriotes  canadiens-français 
qui  avant  le  vingt  et  un  septembre  ne  cessaient  de 
brûler  de  l'encens  sous  le  nez  du  Souverain  que  pour 
faire  quelques  rapides  salamaleks  à  M.  Bourassa 
et  à  M.  Lavergne.  Ils  eurent  un  effet  immédiat 
sur  M.  Pelletier  qui  a  si  souvent  changé  de  parti 
et  plus  souvent  encore  de  convictions  pour  sauver 
l'Empire,  sur  M.  Bruno  Nantel  devenu  British  to 
the  Core  depuis  qu'il  cultive  ses  carottes  dans  le 
potager  du  parlement  ;  sur  M.  Blondin  qui  a  caché 
dans  son  chapeau  d'assistant-orateur  son  Union 
Jack  troué  de  balles  par  les  Canadiens  privés  de 
leurs  libertés,  sur  M.  Jos.  Rainville  qui  a  retrouvé 
l'air  de  Rule  Britannia  en  digérant  l'avoine  de  la 
crèche  ministérielle. 

Ces  dignes  représentants  de  la  Province  de  Qué- 
bec, unis  ouvertement  ou  en  secret  aux  députés 
nationalistes  élus  pour  combattre  tout  projet  de 
marine  ou  de  contribution,  se  joignirent  aux  tories 
des  autres  provinces  pour  tâcher   de  faire  triom- 
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pher  cette  politique  d'expédient   et  d'humiliation 
pour  le  Canada. 

Mais  Laurier  vaincu  s'est  trouvé  encore  plus 
fort  que  Borden  vainqueur  et  le  pays  a  pu 
constater  que  si  on  peut  dire  du  Roi  d'Angleterre  : 
"  Il  règne  mais  il  ne  gouverne  pas  "  on  peut  dire 
également  de  Sir  Wilfrid  Laurier  :  "  Il  ne  règne 
pas  mais  il  gouverne" 

Ni  la  trahison  des  nationalistes,  ni  les  pires  ap- 
pels aux  préjugés  ont  pu  faire  adopter  la  loi  Bor- 
den et  celle  du  vieux  chef  libéral  continue  à  récrier 
seule  le  service  naval  au  Canada.  Edictée  par  un 
Canadien  aussi  grand  que  le  Canada  est  immense, 
par  un  patriote  aimant  son  sol  natal  avant  tout, 
par  un  homme  d'Etat  désireux  d'effacer  de  plus  en 
plus  de  son  pays  les  caractères  de  si  ni  pie  colonie 
pour  lui  donner  ceux  d'un  pays  autonome,  par  un 
citoyen  ayant  conscience  de  ses  droits  d'homme 
libre  comme  de  ses  devoirs  de  sujet  britannique 
elle  est  dans  nos  statuts  pour  y  rester.  On  pourra 
peut-être  la  modifier  dans  ses  détails  mais  son  es- 
prit vivra  aussi  longtemps  que  sur  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nord  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Confédération  Canadienne  il  existera  des  hommes 
ne  voulant  pas  se  ravaler  au  rang  de  ces  nations 
disparues  parce  qu'elles  n'ont  pas  voulu  compren- 
dre le  devoir  sacré  d'aider  les  dieux  Fermes  dans 
la  défense  des  bornes  terrestres  ou  maritimes  de 
leur  territoire  et  parce   qu'elles  ont   préféré    aux 
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sacrifices  et  aux  dangers  de  la  protection  de  leur 
coin  de  terre  la  lâche  sécurité  d'une  servitude  dé- 
primante. 

Et  pourquoi  M.  Borden  n'a-t-il  pas  voulu  accep- 
ter en  ce  moment  la  bataille  que  M.  Laurier  lui  a 
si  galamment  proposée  ?  Il  n'y  a  pas  à  douter  que 
c'est  parce  qu'il  a  jugé  ne  pas  pouvoir  compter  sur 
une  victoire  probable. 

Si  Ton  veut  jeter  un  regard  sur  la  situation  po- 
litique actuelle  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
pour  sa  sauvegarde  personnelle  il  est  loin  d'avoir 
tort. 

Montesquieu  a  dit  quelque  part  :  "  Un  empire 
fondé  par  les  armes  a  besoin  de  se  soutenir  par 
les  armes".  De  même  un  pouvoir  usurpé  par  la  cor- 
ruption et  les  préjugés  ne  peut  se  maintenir  que 
par  eux.  Mais  la  corruption  et  les  préjugés  ont 
rarement  gagné  deux  victoires  consécutives  et  M. 
Borden  voit  que  ces  deux  éléments  de  destruction 
après  avoir  fait  leur  œuvre  dans  les  rangs  de  ses 
adversaires  ont  commencé  à  décimer  les  siens. 

Dans  Ontario  et  dans  quelques  provinces  an- 
glaises les  appels  aux  passions  anti-françaises  et 
anti-catholiques  ont  surpris  la  bonne  foi  d'un 
grand  nombre  d'électeurs  et  les  dollars  de  la  Ligue 
Anti-Réciprocitaire  en  ont  acheté  un  certain  nom- 
bre d'autres  mais  à  l'heure  actuelle  la  grande  masse 
des  voteurs  consciencieux  de  ces  provinces  est  dis- 
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posée  à  reconnaître  que  le  vent  qui  a  soufflé  le  vingt 
et  un  septembre  était  un  vent  de  folie  comme  il  s'en 
élève  parfois  aux  périodes  importantes  de  l'histoire 
d'un  peuple. 

Dans  la  Province  de  Québec  la  grande  armée  qui 
fit  la  guerre  sainte  pour  le  parti  conservateur,  sous 
un  drapeau  autre  que  le  sien  cependant,  est  tout-à- 
fait  désorganisée.  Ses  divers  corps  groupés  seule- 
ment par  le  cri  :  "Il  faut  renverser  Laurier"  se 
sont  dispersés  quand  leur  but  fut  atteint  et  chacun 
de  leurs  officiers  est  rentré  chez  lui  pour  goûter 
dans  le  calme  la  satisfaction  si  chère  à  un  grand 
nombre  de  Canadiens-Français  d'avoir  contribué  à 
diminuer,  dans  le  champ  pourtant  assez  restreint 
des  étoiles  de  notre  nationalité,  l'éclat  d'un  soleil 
qui  brillait  trop. 

Elle  s'était  mise  en  mouvement  sous  les  couleurs 
nationalistes  et  elle  était  composée  de  trois  régi- 
ments bien  distincts. 

Le  premier  était  formé  des  bons  vieux  castors 
qui,  découragés  par  quinze  années  de  défaites  suc- 
cessives sous  leurs  étendards  bleus,  avaient  remisé 
dans  la  poche  intérieure  de  leurs  vestons,  la  plus 
près  de  leurs  cœurs,  leurs  petits  drapeaux  indigo 
pour  s'accrocher  à  une  branche  de  salut  que  leur 
tendait  un  de  leurs  anciens  ennemis. 

Le  second  se  composait  d'honnêtes  gens  qui  se 
crurent  un  jour  plus  libéraux  que   Laurier  comme 
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un  certain  nombre  d'entre  eux   se  piquent   d'être 
plus  catholiques  que  le  Pape. 

Le  troisième  était  constitué  par  les  chevaliers 
déçus  de  la  crèche,  par  ces  êtres  qui  ont  été  la 
plaie  des  gouvernements  à  toutes  les  époques  et 
sous  tous  les  régimes  de  l'histoire  et  qui  faisaient 
dire  à  Louis  XIV  :  "  Toutes  les  fois  que  je  donnt 
une  place  vacante,  je  fais  cent  mécontents  et  un 
ingrat." 

De  la  grande  armée  il  ne  reste  debout  que  l'aile 
conservatrice  dont  les  combattants  étaient  tous 
semblables  à  ce  nouveau  converti  qui,  reçu  dans  le 
cabinet  du  Maître,  lui  faisait  écrire  un  an  plus 
tard  dans  "Le  Devoir"  :  "Après  quelques  minutes 
d'entretien  je  sentis  à  travers  ses  paroles  une 
odeur  de  vieux  bleu." 

Les  combattants  sincères  de  l'aile  nationaliste, 
désabusés  dès  le  lendemain  de  la  victoire,  sont  re- 
venus à  Sir  Wilfrid  qui  les  a  accueillis  avec  joie. 

Quant  aux  champions  de  la  gamelle  nationaliste, 
ces  fabricants  de  députés  et  de  ministres  à  la  dou- 
zaine, bien  peu  n'ont  pas  été  sacrifiés  et  avec  rai- 
son aux  vieux  bleus.  Presque  tous,  maudissant 
Borden,  Laurier,  Lemieux,  Pelletier,  Bourassa  qui 
n'ont  pu  remplir  leurs  estomacs  vides,  ils  errent 
en  peine  sur  les  rives  du  fleuve  de  l'oubli  et  tous 
les  honnêtes  gens  espèrent  qu'ils  y  mourront  d'ina- 
nition. 
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Un  an  et  demi  de  pouvoir  seulement  a  suffi  pour 
détruire  la  forminable  puissance  nationaliste  qui 
s'était  cependant  promise  de  diriger  le  Canada  à 
sa  guise  si  Laurier  était  renversé.  De  tout  l'écha- 
faudage d'hommes  et  de  choses  qui  l'avait  élevée 
le  vingt  et  un  septembre  il  n'est  resté  que  deux 
souvenirs  pour  en  conserver  la  mémoire  :  Le  Devoir 
et  son  incommensurable  directeur. 

Telle  jadis  Carthage 
Vit  sur  ses  murs  détruits  Marius  malheureux, 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Le  Devoir  verse  des  larmes  dans  le  sein  de  M. 
Bourassa  et  M.  Bourassa  pleure  dans  les  manchet- 
tes du  Devoir  sur  le  sort  de  la  nation  malheureuse 
qui  ne  veut  pas  les  comprendre,  eux  qui  de  toute 
éternité  cependant  ont  reçu  mission  de   la  sauver. 

En  face  d'une  désorganisation  aussi  générale 
des  forces  sur  lesquelles  M.  Borden  comptait  en 
mil  neuf  cent  onze  il  n'est  pas  étonnant  de  le  voir 
reculer  devant  l'armée  libérale  plus  unie  et  plus 
avide  de  combats  que  jamais. 

La  fête  de  ce  jour  est  une  preuve  indiscutable 
de  cette  union  des  libéraux  et  de  la  confiance  iné- 
branlable qu'ils  ont  en  leur  chef. 

Les  citoyens  de  Saint- Hyacinthe  ont  aussi  vou- 
lu qu'elle  fût  un  hommage  à  Sir  Wilfrid  Laurier 
pour  le  remercier  de  ses  services,  rendus  non   seu- 
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lement  à  son  parti  mais  aussi  à  son  pays,  depuis 
les  premières  heures  de  sa  carrière.  Ils  ont  voulu 
donner  à  cette  démonstration  assez  d'éclat  pour 
qu'il  comprenne  bien  que  si  son  dévouement  n'a 
été  récompensé  quelque  part  chez  les  siens  que  par 
de  l'ingratitude  ce  n'est  que  chez  une  petite  caté- 
gorie de  petits  Canadiens -Français  qui  n'ayant  pu 
rien  accomplir  de  noble  ni  de  grand  pour  se  signa- 
ler à  l'attention  publique  se  sont  faits,  dans  le  but 
de  se  donner  de  la  notoriété,  lanceurs  de  boue  à  la 
ligure  de  leurs  concitoyens  les  plus  distingués. 

La  masse  de  ses  compatriotes  sont  heureux  de 
reconnaître  le  bien  qu'il  a  fait  pour  son  pays  et 
quant  aux  libéraux  de  la  région  de  Saint-Hyacin- 
the, en  dépit  de  l'Evangile  de  haine  que  de  mau- 
vais apôtres  ont  prêché  contre  lui,  ils  en  sont  plus 
fiers  qu'ils  ne  l'étaient  jadis.  Pour  eux,  Laurier 
vaincu  est  encore  plus  grand  que  Laurier  vain- 
queur, car  plus  que  jamais  ils  comprennent  ce 
qu'il  valait  pour  la  nation  en  voyant  ce  qu'elle  a 
perdu  par  le  changement  du  vingt  et  un  septembre. 
En  attendant  l'heure  de  la  revanche  qui  n'est  pas 
loin  de  sonner,  méprisant  l'œuvre  de  ceux  qui  veu- 
lent jeter  des  ronces  et  des  épines  sous  les  pas  du 
Grand  Canadien,  ils  continueront,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui,  de  joncher  de  fleurs  les  sentiers  dans 
lesquels  il  marche  car  ils  savent  que  ces  sentiers 
sont  ceux  qui  mènent  la  patrie  vers  ses  plus  hau- 
tes destinées. 


